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Cette gravure provient d’un original qui est prétendument daté du XVI" siècle. 


Or, sur ce document, est représenté le château de Revogne qui a été rasé après 


les guerres entre les Bourguignons et les Liégeois, en 1466 :. 


Le donjon de Lavaux est bien reconnaissable, de même que la tour SE et la 


barbacane. Les courtines sont représentées ainsi que le bord des douves. 
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Revogne s'était fait beaucoup d'ennemis de par ses exactions et ses attaques ressemblant souvent à du pillage (ex. 
le 17 octobre 1465, Revogne aidée des Dinantais prenait d'assaut le château de Mirwart, pourtant réputé comme l'un 
des plus importants de la région). La garnison de Revogne s'était mise à dos le Duc de Bourgogne qui venait 
justement de signer la paix avec le roi de France. Il n'en fallait pas plus. 
le 18 août 1466, les armées du comte de Charolais étaient devant Dinant pour perpétrer contre la malheureuse ville 
abandonnée de tous, une des pages les plus sanglantes de l'histoire du pays wallon. La ville fut entièrement détruite. 
Revogne qui avait été à la pointe du combat, ne fut pas épargnée. Le château fut détruit et les remparts démantelés. 
La fureur et le désir de vengeance de Louis de Bourbon, le prince-évêque de Liège, s'appesantit encore longtemps 
sur les habitants de Revogne et sa prévôté. 

Du château fortifié, on peut encore voir actuellement des murs, et une caves. Et, comme dit plus haut, une centaine 
de mètres de rempart, ainsi que la porte de Lomprez. Nous reste également le puits du château fort, large de +/- 1,80 
mètre et profond de près de 40 mètres (en parfait état). Une drève de tilleuls majestueux qui donnait accès au 
château médiéval au départ de la voie romaine est encore visible. 

Après la destruction du château, Revogne resta une prévôté, mais ne reconstruit pas son château fort, ni ses 
remparts. Petit à petit, elle alla vers le déclin. Son influence diminua au profit d'autres places fortes, entre autres 
celle du château de Lavaux-Sainte-Anne dont le seigneur était aussi le Prévôt de Revogne. ( 


http://www.revogne.be/historique fr.html) 


V= 1393, la famille de Berlo avait succédé à la famille de Schônau par le 
mariage de Thierry de Berlo avec l’héritière de la seigneurie, Helewy de 
Schônau. Il est fort probable que leur fils Jean fut le constructeur du donjon 
qui possède les aménagements militaires typiques du XV* siècle. 

Lorsqu’en 1456, le duc de Bourgogne Philippe le Bon plaça son neveu Louis de 
Bourbon sur le trône de la principauté de Liège, Jean II de Berlo était 
seigneur de Lavaux et prévôt de Revogne. Dès l'avènement du nouveau 
prince-évêque de Liège, l'animosité et la défiance des villes liégeoises pour ce 
dernier ne firent que croître. Des bandes armées parcoururent le pays, qui 
n'était plus sûr. Jean II de Berlo, dont le dévouement au prince-évêque était 
connu, devint suspect aux Dinantais, qui voulaient avoir la main sur le 
château de Revogne car celui-ci dépendait militairement de la châtellenie de 
Dinant et représentait, dans cette région frontière (Luxembourg, principauté 


de Liège), une avancée importante pour la cité mosane. 


Des heurts ne tardèrent pas à surgir. Le 
seigneur de Lavaux, qui avait d'abord accepté 
un traité de neutralité avec les Dinantais 
(1462), prit nettement le parti du prince contre 
les villes liégeoises révoltées, et le duc Philippe 


lui envoya des hommes d'armes pour défendre 


Lavaux. 


L’étendard de Bourgogne 


Les Dinantais de leur côté restaient divisés : le parti populaire voulait la 
guerre avec le duc et parlait d'aller détruire le château de Lavaux, le parti des 
marchands batteurs, au contraire, voulait inclure Dinant dans les pourparlers 
de paix éventuels, et gardait une attitude prudente vis-à-vis du duc de 
Bourgogne. 

Au début de l’année 1463 la rupture était consommée entre Jean de Berlo et la 


ville de Dinant. Sentant la situation peu sûre à Revogne, il fit transporter tous 
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les vivres et munitions de ce château * vers celui de Lavaux plus apte, par sa 
modernité, à résister à toute attaque. Ce fut alors pendant trois ans une 
période tragique pour Lavaux, place isolée dans une région parcourue par des 
bandes ennemies et toujours à la merci d'un coup-de-main. Dans le courant 
de l'été 1463, les gens du seigneur de Lavaux eurent à soutenir un assaut des 
Dinantais, dont nous ignorons le résultat. Cependant, si les magistrats de 
Dinant infligèrent amendes et bannissement à ceux qui avaient aidé à la 
défense du château de Lavaux, c’est que celui-ci avait bien résisté car on 
récompense dans la victoire et l’on punit dans la défaite. 

Dans les premiers jours du mois d'août 1464, à l'insu des Liégeois, une 
nouvelle expédition dinantaise fut plus décisive semble-t-il, contre Lavaux. Le 
château dut en souffrir beaucoup; si le donjon resta debout malgré les efforts 
des assaillants, le reste fut en grande partie détruit. Ce fut la fin de la 
résistance de Lavaux. Il existe un texte de 1464 qui évoque ce siège : 

« Per idem vero tempus Dionantenses inter se divisi propter dominum Johannem 
de Valle militem, cujus turrim conati sunt destruere, etiam residuum domorum 
ipsius, omnibus inde ejectis, enormiter invaserunt. Item dominus Evrardus de 
Marcha collectis apud Leodium armigeris, magnam vindictam contra suos 


aemulos exercuit. » 


Les milices dinantaises disposaient d’un armement moderne : 

« Depuis le XIF siècle jusqu'à la fin du XV”, les villes mosanes ont connu une histoire 
extrêmement mouvementée et belliqueuse. Le recours aux armes y était fréquent et 
les annales abondent en descriptions d'appareils guerriers d'ou il résulte, en 
concordance avec d'autres catégories de sources d'ailleurs, que ces localités 
disposaient d’un matériel de guerre important et perfectionné. (...) Namur, Dinant 


et Bouvignes, pour leur part, ont connu tout au moins à la fin du XIV° siècle, une 


N 


À 3 km 900 de Lavaux. 

3  Joannis de Los, abbé de Saint-Laurent à Liège, Collection de chroniques belges inédites publiées par ordre du 
gouvernement, sd. Une traduction automatique donne : « ils se sont efforcés de détruire la tour, même le reste des 
maisons de celui-ci, en chassa toutes choses, a été sérieusement endommagé, et ils ont pillé. » 
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appréciable industrie des armes à feu, surtout en fer forgé et accessoirement en 
bronze mais il n'est pas sûr que le rythme de la production ait dépassé celui 
relativement important, de la consommation locale. » * 

Le savoir-faire dinantais en matière d'artillerie était plus que respectable car 
le même auteur évoque : 

« La confection, en 1378, d'un gros canon de fer de plus de trois tonnes, par trois 
fèvres dinantaïs, assistés de 12 ouvriers et de 6 manœuvres. » 

En 1465, la guerre était inévitable entre le duc et les Dinantais; ceux-ci, 
dominés maintenant par le parti populaire, nommèrent au poste de prévôt de 
Revogne, Jean de Jannée, un de leurs partisans, en remplacement de Jean de 


Berlo, qui, à cette date (juin 1465), avait quitté Lavaux pour rallier la cour de 


Louis de Bourbon. 


3 


CONTE Qu um S-" 


4 L'industrie et le commerce des armes dans les anciennes principautés belges du XIIT° à la fin du XV* siècle, 
Claude Gaïier, Université de Liège, 1973. 
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Après le sac de Dinant par les troupes bourguignonnes, seuls les châteaux des 


partisans du prince-évêque de Liège, Louis de Bourbon, purent être 


reconstruits ; ce fut le cas pour Lavaux. ÿ 


Quels étaient les moyens de défense du château à cette époque ? 


5 Le texte ci-dessus s’inspire largement de l’article de M. Nemery, La Seigneurie de Lavaux-Sainte-Anne, des 


origines au début du XVIe siècle, Annales de la Société Archéologique de Namur, tome XLVII, 1953. 
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Les moyens de défense 


| | 
Le château _& \ 


en 1460 dur nn __ 


La tour NO est représentée, contrairement au dessin de la page 9 


Les douves 


Le château étant construit en plaine, il fallait en empêcher l’accès en 
l’entourant de douves profondes alimentées par la Wimbe qui, à 


cette époque, coulait aux pieds du château. 


La barbacane et le chemin de défilement 


Pour accéder à l'entrée de la forteresse, il fallait d’abord subir les 
tirs de la barbacane, protégée par un pont-levis, qui interdisait 
l'accès du chemin de défilement. Cette tour vaincue et sa porte 
brisée, le tracé du chemin obligeait l’assaillant à subir, de flanc et de 


face, les tirs de la tour SE, du donjon, et de la courtine E. Trois 
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gravures anciennes représentent la barbacane qui fut 


vraisemblablement détruit dans la seconde partie du XIX° siècle. 


XVe siècle 


Le dessin est plus élémentaire. 
Le bâtiment est présenté de 

: : l'autre face mais la pente du toit 
1743 1840 est représentée de façon 


identique aux deux précédents 
L'épaisseur du côté gauche semble Ce dessin est assez proche du © Montre deux fenêtres de tir 


être l'endroit de l'escalier qui conduit précédent hormis la différence plutôt qu'une à l'arrière. 


à la pièce du 1er étage qui est munie d'épaisseur du mur de gauche. 
d'une cheminée. 


Sous le toit, il semble exister une 
sorte de mâchicoulis. 


En avant de la porte d’entrée des châteaux du XII‘ siècle se trouvait 
ordinairement un ouvrage extérieur appelé barbacane, qui était destiné à 


défendre l'entrée de la forteresse. ‘ 


Les pont-levis 


Les pont-levis apparurent au XIV° et surtout au XV° siècle. Ils se 
manœuvraient au moyen de poutres formant leviers, auxquelles le tablier 
était suspendu. ? Il y en avait deux : un à l'entrée du château et un devant la 
barbacane. Le contrat de mariage de Rouveroït — de Tenremonde de 1661, 


évoque les ponts-levis : 


6 Manuel d’archéologie religieuse, civile et militaire, Jean Oudin. 
7 Abécédaire ou Rudiment d'archéologie : architecture civile et militaire (3e édition) par M. de Caumont, 1869. 
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«ung tres beau et fort Chau avec quattre bonnes Tours une desqueles est 
capable dattendre le canon Le tout environne d ung tres large fosse deau 
avec double pont levis au milieu desquels ul ÿ at ung petit 


pavillion quard servant de corps de guarde en temps de guerre. » 


Jusqu’aux environs de 1634, le hameau de La Vaux occupait l'emplacement de 


la ferme. 
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sE 


Le donjon 


C'était l'ultime refuge des assiégés. On évitait toujours de placer la porte des 
donjons au rez-de-chaussée. L'entrée se faisait par le premier étage, parfois au 


moyen d’un pont-levis ; c’est le cas à Lavaux. 
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La porte d'entrée du donjon 


Un pont-levis donnait accès au donjon. En 
position relevée, il venait se placer dans la 
feuillure pratiquée dans la pierre. (photo de 
gauche) 


L'arc de la porte d'entrée est en tiers point; 
cela signifie qu'on peut y dessiner un 
triangle équilatéral. Cette forme d'ogive se 
rencontre dès la fin du XIIIe siècle et elle est 
commune dans les édifices des XIVe et XVe 
siècles. 

Le passage des chaînes du pont-levis se 
faisait par les ouvertures rondes percées 
dans les écoinçons (espace compris entre un 
arc et une délimitation rectangulaire). 
Ensuite, les chaînes étaient soutenues par 
des ferrailles (1). 


Une porte doublait le pont-levis; les gonds 
existent encore (2). 


donjon de Lavaux  xIve siecle 


_ fenêtre à canon 


__ mächicoulis 


escalier 


fenêtres de tir 


à coussièges ___pont-lebis 


—— £$talier en bois 


m 
PLTIR IL 
pa vi 


cour Du château 


Les défenses du donjon 


ler étage 2e étage Je étage 
| 
| 


| 


NE 


ÿ Les mâchicouks 


défendent l'accès au 
\. 


Dans l'escalier, 
une archère (arcs, 
arbalètes) 


donjon 


à 


2 fenêtre à coussièges 
(armes à feu, arcs, 
arbalètes) 1 


1 meurtrière 2 


1 fenêtre à coussièges 
(armes à feu, arcs, 


arbalètes) 4 ouvertures pour un 


canon 


1 meurtrière 2 


Le rez-de-chaussée, prétendue oubliette 


Les tours de l’époque romane étaient pleines en leur partie inférieure. Par la 
suite, on a reconnu l'inconvénient de ce mode de construction qui permettait 
à l’assiégeant d’y creuser des galeries et d’y poser des étançons auxquels il 
mettait le feu afin de provoquer l’écroulement des murailles Dès le 
commencement du XIT° siècle, l’espace du rez-de-chaussée formait une salle 
sans communication permanente avec l'étage supérieur. C’est la raison d’être 
de cette ouverture au milieu de la salle du premier étage qui permettait le 
passage d’une échelle ou le tir sur des assaillants qui auraient réussi à percer 
la muraille. Ÿ Ce rez-de-chaussée, à la température fraîche, pouvait convenir 
pour entreposer les vivres nécessaires pour soutenir un siège. Les 
« oubliettes » étaient inconnues au Moyen-âge. ° A cet étage se trouve une 


première fenêtre-canonnière. 


8 Id. 
9 Voir le livre de Régine Pernoud « Pour en finir avec le Moyen-âge ». 
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Les fenêtres canonnières 


Dès le XIII siècle, on peut constater la 
présence dans de nombreuses fortifications de 
fenêtres percées dans les portes ou les tours, 
qui semblent particulièrement fautives par 
rapport aux exigences de la défense et qui ne 
correspondent que partiellement aux besoins 
de l'éclairage. Une seule explication peut être 
avancée, ces fenêtres avaient une réelle 
fonction militaire. | Elles servaient au tir des 
espringales. | (...) Il est donc à notre sens fort 
vraisemblable que les premières armes à feu 
qui tiraient d’ailleurs comme les espringales 
des carreaux, furent de la même façon placées 


aux fenêtres des ouvrages fortifiés. Cette 


utilisation des ouvertures comme poste de tir 


à feu. Elle se rencontre pratiquement dans toutes les régions à la fin du XV° 
siècle. ° 

Ces fenêtres permettaient de combiner l’arme à feu, l’arbalète, et 
éventuellement l’arc. Les postes de tir comportaient deux bancs de pierre, les 
coussièges, d’une meurtrière, avec un centre arrondi, aménagée dans l’allège, 
pour le tir d’une couleuvrine à crocs, et, au-dessus, d’une fenêtre de tir pour 
les arbalètes, protégée par un volet et une grille. Il en existait trois dans le 
donjon, deux au premier étage de la tour SE, une au rez-de-chaussée de la 


façade O, et, probablement, une dans la tour NO. 


10 Alain Salamagne, Les années 1400 : la genèse de l’architecture militaire bourguignonne, etc., Revue belge 
d’histoire militaire, XXVI-5, mars 1986. 
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Les bastons à feu mentionnés pour la première fois à la fin du XIV* siècle sont 
des armes portatives constituées d’un canon de quelques dizaines de 
centimètres prolongé par un tube d’environ un mètre de longueur. Un 
manche en bois fixé à l’arrière du canon en facilitait l’utilisation tandis qu’un 
croc permettait d’en arrêter le recul (il est souvent fait mention à la fin du 
XIV: siècle et au début du suivant des fers incrustés dans les embrasures de 


tir, fers contre lesquels venait buter le croc. ” 


Le service des armes à feu de cette époque était si dangereux qu'un traité de 
canonnerie du XV°* siècle recommandait à l’artilleur "d'honorer Dieu et de 
craindre un peu plus de l'offenser que nul homme de guerre, car chaque fois qu'il 


fait jouer sa pièce il a son mortel ennemi devant lui". 


11 Id. 
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Les couleuvrines à main ou bâtons à feu étaient des armes portatives que la 
défense pouvait aisément utiliser en ménageant simplement un orifice 
circulaire à une hauteur quelconque, l’extrémité de l’arme dépassant l’aplomb 
extérieur du mur reposait sur la partie inférieure de l’orifice circulaire et 
également sur le crochet de fer qui, entre les joues de l’embrasure, permettait 
d'arrêter le recul. Le diamètre de l’orifice circulaire, qui donne à la fente cette 
forme caractéristique en louche, est alors souvent voisin d’une dizaine de 
centimètres. Le calibre de la couleuvrine variait de 5 à 12 cm (10 à Lavaux). 


On pouvait envisager une vingtaine de coups par heure. 


Types de couleuvrines ou hacquebutes à croc 


Cet engin était manipulé par deux hommes ; le tireur qui visait l’objectif et 
celui qui mettait le feu à l’aide d’un charbon ardent ou d’une tringle de fer 
chauffée à rouge et plus tard, avec une mèche allumée. Ces engins de guerre 
lançaient des balles en pierre ou en plomb qui pouvaient transpercer les 
cuirasses. Leur effet dans la bataille était surtout moral (le bruit de la 
détonation) car leurs projectiles étaient, paraît-il, moins meurtriers que ceux 


des arbalètes à main. *? 


12 Bulletin de la société des antiquaires de Picardie, tome XXVII 1915-16. Le Vieux Saint-Maur. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de Saint-Maur-des-Fossés et des localités avoisinantes. 1988. 
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Les emplacements de la barre d'absorption permettaient deux angles de tir : 


1. plongeant 


2. horizontal 


Pour accéder au deuxième étage du donjon, on emprunte l'escalier, construit 


dans l'épaisseur du mur dont l’étroitesse ne permet le passage que d’un 
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homme à la fois et empêche celui-ci de faire tournoyer une épée, ce qui donne 
une supériorité au défenseur posté avec un arc ou une arbalète au sommet des 
escaliers. Juste avant d'arriver au deuxième étage, on trouve une archère 
donnant vers l’extérieur. L'entrée de cet étage est protégée par une entrée 
étroite surmontée d’un linteau assez massif soutenu par deux consoles. On y 


voit encore les deux gonds d’une porte disparue. 


Le 2° étage 
Il s’y trouve une cheminée ornée du blason des de Berlo, une belle voûte en 
pierres et une fenêtre canonnière comme au premier étage. Il en existait une 


autre, qui regardait vers le château mais elle a été transformée en porte. 


Le 3° étage 
On arrive au troisième étage, toujours par un escalier étroit pratiqué dans 
l'épaisseur du mur, sans franchir de porte. Directement à gauche, à la fin des 
escaliers, on trouve une archère-canonnière en forme de « serrure inversée », 


suivie d’une latrine installée sur une ouverture du mâchicoulis. 


latrines 


archère 


vers l'étage inférieur 


Juste au-dessus des derniers escaliers qui donnent accès à la plate-forme, on 
voit un escalier de sept marches (dessin ci-dessus) qui donnait accès à un 


chemin de ronde (?) qui a certainement été supprimé lors des travaux de 
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1634. L'espace de l’escalier est comblé par des briques de cette époque. Le 
même matériau a été utilisé pour reconstituer les dessus des grandes 
ouvertures de tir pour canons, puisque le mur supérieur a été rasé à l’occasion 
desdits travaux. De même, les points d’insertion des madriers de la charpente 
dans le mur sont entourés de briques. A cet étage on trouve les ouvertures des 
mâchicoulis. Ceux-ci ont remplacé, à la fin du XIV* siècle et au début du XV°, 


les hourds en bois que l’assiégeant cherchait à incendier. 
Le mâchicoulis 


Etymologie : mâcher : écraser ; coul : le col. Ecraser le cou. 
Le mâchicoulis a succédé aux hourds, trop facilement incendié par des flèches 
enflammées de l'ennemi. Les mâchicoulis, apparaissent en Angleterre à la fin 


du XIII siècle. Au XIV° siècle ils deviennent fréquents. ‘ 
La plate-forme à canons 


Les canons qui s’y trouvaient servaient à contrebattre l'artillerie ennemie et à 
constituer un périmètre de danger pour l’assaillant. 

« Avant l'invention de la poudre, l'artillerie destinée à la défense des places 
se composait particulièrement d'arcs ou d'arbalètes à tours et d'espringales, 
espèce d'arbalète montée sur roues destinée à lancer des flèches de forte 
dimension nommées carreaux ou des balles de fer et de plomb. Établis sur 
les plates-formes des portes de ville, ces engins étaient pendant l'hiver 
recouverts de nattes ou placés sous un abri en planches pour les garantir de 
la neige et des pluies; ils subsistèrent quelque temps encore après 
l'introduction de l'artillerie à poudre, puis disparurent peu à peu ; les 
bouches à feu prirent leur place sur les remparts, et aux charpentiers qui 


étaient chargés de les servir succédèrent les canonniers. » 


13 Alain Salamagne. Archères, mâchicoulis et tours dans l'architecture militaire du Moyen Âge (XIL°-XV' siècle) : 
éléments fonctionnels ou symboliques ? 
14 Histoire de l’artillerie en Belgique, p.48. 
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« Les veuglaires avaient remplacé les espringales sur les plates formes des tours et 
des remparts ; très mobiles et d'un service facile, ils constituaient la partie la plus 


nombreuse et la plus importante de l'armement des villes. » * 


En 
ha 
ut, veuglaires de l’arsenal des ducs de Bourgogne (Bruxelles). Ils étaient placés sur un 
chevalet de bois, à roulettes ou non, qui permettait un tir vers le bas. Le cadence de tir était 
très rapide car ils possédaient des chambres amovibles contenant la poudre et la bourre “. 

« Lorsque l'artillerie à feu fut assez bien montée et assez nombreuse pour battre 
les murailles et faire brèche à distance, l'ancien système défensif parut tellement 
inférieur aux moyens d'attaque qu'il fallut le modifier profondément. Les 
anciennes tours couvertes de combles pour la plupart d'un petit diamètre, voûtées 
d'une manière assez légère, ne pouvaient servir à placer du canon en enlevant les 
combles et faisant des plates-formes (ce qui fut souvent exécuté au milieu du XV° 
siècle), on parvenait à placer une ou deux pièces au sommet qui ne causaient pas 


15 Id. p. 40. 
16 L’artillerie en Belgique depuis son origine jusqu’au règne d’Albert et d’Isabelle, Paul Henrard, Bruxelles, 1865. 
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un grand dommage aux assaillants, et qui par leurs feux plongeants ne frappaient 
qu'un point. Il fallait sans cesse les déplacer pour suivre les mouvements de 
l'attaque et leur recul ébranlait souvent les maçonneries au point de nuire plus aux 


défenseurs qu'aux assiégeants. » 


Les autres moyens de défense présents dans le château 


Les embrasures de tir 


MEURTRIÈRE, s. f. Archère, archière, raière. 

Ces ouvertures apparaissent dans les fortifications du commencement du 
XIIe siècle ; assez rares alors, elles se multiplient pendant le XIIT° siècle, elles 
participent aux moyens de défense ; vers le milieu du XIV* siècle, ces 
ouvertures redeviennent de plus en plus rares dans les parties inférieures de 
défenses et se multiplient à leur sommet ; elles ne reparaïissent qu’au moment 
où l'artillerie à feu remplace les anciens engins de défense. 

Nous avons dit que vers la fin du XIV* siècle, on renonça aux meurtrières 
percées aux étages inférieurs des tours et courtines. C’est qu'en effet à cette 
époque, l’art du mineur s'était très-perfectionné, et que ces longues rainures 
indiquaient au dehors les points faibles de la construction. En creusant une 
mine entre deux de ces rainures, on était presque assuré de faire tomber 
toute une portion de muraille. L'avantage qu'on retirait donc du percement 
des meurtrières inférieures ne compensait pas les dangers qu’elles 
présentaient pour les assiégés. Alors on établit les hourds permanents ou 
mâchicoulis à la crête des tours et courtines, avec crénelages et archères 
percées dans le milieu des merlons. Les constructions inférieures restèrent 
entièrement pleines, empattées, épaisses, homogènes, et par conséquent 


beaucoup plus propres à résister à la sape et à la mine. * 


17 Essai sur l’architecture militaire au Moyen-Age, p.154. 
18 Essai sur l'architecture militaire au Moyen-âge, M. Viollet le Duc, 1854 
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Dans les anciens Pays-Bas, les embrasures de tir destinées à l'usage des armes 
mécaniques sont qualifiées d'archères. Un second terme employé pour 
désigner les embrasures pour armes mécaniques est celui d'arbalétrière. 

Un survol rapide des arsenaux des anciens Pays-Bas antérieurs aux années 
1400 permet de constater que l'arme portative privilégiée de la défense était 
l'arbalète. (...) L'arc et l'arbalète étaient deux armes dont les performances 
comme le maniement à partir des embrasures de tir étaient différents. 

Le tir à l'arc demandait un espace minimal en hauteur (l'arc d'une envergure 
de 1,50 m à 2 m était tenu à 50 cm du sol) comme en profondeur puisque la 
tension de la corde nécessitait l'opposition des deux bras (soit sur 1,70 m de 
largeur). Une hauteur d'embrasure de 2,50 m et une profondeur de 2 m 
étaient donc indispensables pour le tir de l'arc et il est exclu que l'on ait pu 
couramment utiliser cette arme à partir d'espaces aux dimensions largement 
inférieures. 

L'usage de l'arbalète à partir des embrasures exigeait une largeur 
d'ébrasement suffisante et souffrait de son poids, qui interdisait à celui qui la 
servait de la maintenir longtemps à bout de bras. Or la crédibilité de la 
défense reposait sur le postulat d'une couverture permanente du champ de tir 
dans le laps de temps, forcément bref, ou l'assaillant le traversait. Un appui 
devait donc exister pour soutenir l'arbalète et permettre au tireur de décocher 
immédiatement son trait. 

En fonction de ces remarques préalables, il nous semble dès lors que l'on 
doive prêter un peu plus de considération aux termes qui ont été répertoriés 
et accepter de distinguer finalement deux types d'embrasure, archères ou 
arbalétrières, en fonction de l'existence ou non d'un tel mur d'appui. 

Le terme de canonnière apparaît dès le début du XV* siècle, associé, à rayère, 


archère, ou arbalétrière. 


19 Salamagne Alain. A propos de l'adaptation de la fortification à l'artillerie vers les années 1400 : quelques remarques 
sur les problèmes de vocabulaire, de typologie et de méthode. In: Revue du Nord, tome 75, n°303, Octobre- 


décembre 1993. pp. 809-846;  https://doi.org/10.3406/rnord.1993.4874 https://www.persee.fr/doc/rnord 0035- 
2624 1993 num 75 303 4874 
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Vulnérabilité des embrasures de tir 


Peter N. Jones et Derek Renn ont tenté de prouver qu'à 25 m de distance 
environ 30 % des flèches tirées par un assaillant sur une fente d'embrasure 
pouvaient atteindre leur cible : les auteurs s'interrogeaient donc logiquement 
sur la réelle efficacité de postes de tir abritant si peu leurs desservants. 
Philippe Durand estimait que pour des tirs compris entre 15 et 50 m, 16 % des 
flèches passaient par les fentes. L'auteur pensait même que, dans des bonnes 
conditions, 50 % des tirs de l'assaillant étaient efficaces le tireur abrité dans 
l'embrasure était dans l'obligation de se protéger - pour ne pas être atteint 
d'un projectile - en se mettant sur le côté il était donc contraint de tirer à 
l'aveuglette. 

En réalité les conditions d'un assaut réel sont fort différentes d'une 
expérimentation de ce type où le tireur jouant l'assaillant a toute possibilité de 
viser en prenant son temps : en temps réel, il ne pouvait se découvrir que 


quelques secondes et se trouvait dans l'impossibilité de viser correctement. ?° 


Les fenêtres à huchettes 


Les huchettes étaient des volets de boïs qui cachaïient les fenêtres de tir. Elles 
étaient légèrement ouvertes pour l’observation et le tir. Sur la tour SE, on voit 


encore les ferrailles auxquelles étaient accrochés ces volets. 


20 Salamagne Alain. Archères, mâchicoulis et tours dans l'architecture militaire du Moyen Âge (XIIIe-XVe siècle) : 
éléments fonctionnels ou symboliques ?. In: « Aux marches du Palais ». Qu'est-ce qu'un palais médiéval ? Données 
historiques et archéologiques. Actes du VIle Congrès international d'Archéologie Médiévale (Le Mans — Mayenne 
9-11 septembre 1999) Caen : Société d'Archéologie Médiévale, 2001. pp. 77-85. (Actes des congrès de la Société 
d'archéologie médiévale, 7); https://www.persee.fr/doc/acsam_0000-0000_2001_act_7_1_1178 
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Fenêtres à huchettes 


Les arcs 


Les archers pouvaient tirer 5 à 6 flèches à la minute en tir ajusté et toucher 
leur but à 180m environ, et 10 à 12 flèches en tir courbe à une portée de 400 
m. Une flèche peut percer une planche de 2,5 cm de chêne à 200 mètres. La 
flèche part à une vitesse de 100 m/s. *’La raison que l'arc s'est conservé 


jusqu'à l'apparition de l'arme à feu portative ou à main, et même au-delà, à 


21 Thierry Ferrier, 2015 l’archerie au moyen âge et dans la guerre de cent ans, sd. 
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côté de l'arbalète, arme pourtant bien plus perfectionnée, réside dans sa 


simplicité et son usage facile et sûr. 


Les arbalètes 


Leur portée pouvait atteindre jusqu'à 150 mètres. Leurs défauts étaient leur 
poids et leur cadence de tir (2 carreaux par minute) et que leur corde était 
sensible à l’humidité. Elles se bandaïent par croc, par rouet, par crémaillère 
ou par levier incorporé. La vitesse initiale de leurs carreaux était de 110 m/s. 
# Les arbalètes étaient plus facile à manier que l'arc et nécessitaient moins 
de temps pour la formation des tireurs. ** Au XV° siècle, les armes à feu 
remplaceront progressivement les arbalètes. 

Il existait plusieurs types d’arbalètes. Les projectiles s'appelaient carrels ou 
carreaux. Le vireton était un carreau empenné de plumes ou de lames de bois 
ou de cuir inclinées vers l'arc pour imprimer au trait un mouvement de 


rotation. ?4 


Des défenses médiévales du château de Lavaux, il reste : 
- 12 meurtrières, 
- 5 fenêtres canonnières, 
- 3 fenêtres à huchettes, 
- 4 ouvertures de tir pour canon 
- 1 mâchicoulis 


- 1 donjon du XV° siècle quasiment intact 


22 Philippe Peseux, connaitre les armes et les munitions, sd. 

Par comparaison, la balle du fusil russe Mosin-Nagant 1891/30, de la seconde guerre mondiale, part à 811 m/s. 

23 http://medieval.mrugala.net/Armes/Arbalete.htm 

24 Guide des amateurs d’armes, armures anciennes par ordre chronologique depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
nos jours, Auguste Demmin, 1869. 
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Considérations architecturales 
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Les niveaux de la courtine Ouest 


A niveau du XIV* siècle 
B Idem (plancher du 1° ét.) 
C Idem (plancher du 2° ét.) 


D niveau communs aux XIV° 
et XV° siècles 
E ajout présumé du XV°s. 
F niveau du XV°s. 
G Idem (plancher du 1° ét.) 
a évacuation d’eau 
b arbalétrière 


c archère canonnière 


Le niveau A est déterminé par l'évacuation d’eau qui se trouve en bas de de la 
tour NO (voir photo ci-dessous) dans laquelle nous trouvons une arbalétrière 


a qui correspond au sol en question, et pour le second étage B. 
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En B, nous avons un niveau 
déterminé par l’évacuation d’eau a. A 
ce niveau se trouve une archère b qui 
est relativement basse car le tireur 
qui s’en servait, tirait vers le bas et 
non horizontalement comme c’est le 
cas pour les archères qui subsistent 
dans les rez de chaussée des tours NO 
et SE et dans la courtine $S. En C, un 
autre niveau du XIV* siècle est 
matérialisé par un encorbellement 
sur un bandeau orné de quarts de 


rond. 


Il est difficile d'attribuer à une époque l’arbalétrière b entourée en rouge sur 
la photo ci-dessus, dont la base se trouve à une hauteur de 180 cm par rapport 
au sol actuel (serait-elle du XV* siècle ?). 

Il ne semble pas possible d'attribuer le bandeau * à quarts de rond au XV° 
siècle, étant donné la disposition de la fenêtre à coussièges et des niveaux 
qu'elle détermine. Nous retrouvons cette décoration en quarts de rond au 
niveau supérieur des tours NO et SE. Je pense que le niveau D est commun 
aux XIV° et XV° siècles. Les de Berlo sont-ils à l’origine de ce cette élévation 
du mur que l’on peut observer dans les pierres en E qui ne sont pas les mêmes 


que l’ensemble du mur qui est en-dessous de ce niveau ? 


25 Le « BANDEAU, s. m. est une assise de pierre saillante décorée de moulures ou d’ornements sculptés ou peints qui 
sépare horizontalement les étages d’un monument. Le bandeau indique un plancher, un sol ; il ne peut être 
indifféremment placé sur une façade ou dans un intérieur. » (Dictionnaire raisonné de l’architecture française du 
XT au XVT siècle.) 
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La disposition des deux petites fenêtres qu’on voit entre les niveaux B et C 


laisse à penser qu’elle éclairaient un escalier. 


Dans la « salle à manger » (aile O), 
les appuis de fenêtre qui se 
trouvent à 100 cm du sol semblent 
correspondre à un plafond qui se 
serait trouvé au-dessus du sommet 
de la fenêtre à coussièges comme 
nous l’observons au 1° étage du 
donjon. Cette ouverture a été 
dégagée et restaurée lors des 


travaux des années 1930. 


Niveaux de la cour et des caves de l'aile Ouest 


Le sol des caves des ailes S et O se trouve globalement à 50 cm plus bas que le 
niveau de la cour. (48 cm, dans l’aile O, de 53 à 58 cm dans l’aile S). Le niveau 
de la cour du XIV* siècle devait être au niveau actuel des caves car à gauche du 
pont-levis de l'entrée, se trouve une évacuation d’eau qui est aujourd’hui sans 
utilité et qui se trouve à 50 cm plus bas que le niveau de l’entrée. 

Au XIV° siècle, le niveau de la cour devait être inférieur de 50 cm à celui 
d'aujourd'hui (1634). Il a été rehaussé au XV° siècle pour le mettre au niveau 
du sol du rez-de-chaussée du donjon. A cette époque, les caves du bâtiment O 
(sans doute le corps de logis) ont été remblayées pour donner un premier 


étage correspondant au sol de la fenêtre à coussièges. 
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Coupe de l'aile Ouest 


sol fenêtre à coulssièges hauteur de la marche de cette fenêtre 7 cm 


| 55cm niveau cour XV*s. 


110 C 


niveau sol XIV®s. (cour et bâtiment) 


Les travaux de 1634 ont rendu leur sol du XIV*s. aux caves de l’aile O. 


Les niveaux du château de Lavaux-Sainte-Anne, coupe Est-Ouest 


Aile O Aile E 


+110 cm 


| 


Rive = niveau zero 


Douves douves 


Dessin réalisé à l’aide des mesures de niveaux de la cartographie Walonmap 
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La tour NO 


Avant les travaux des années 1930, elle était presque complètement ruinée. 
Les murs ont une épaisseur de 160 cm à la base. Percée de nombreuses 
fenêtres au temps des de Rouveroit, elle présente encore, au second étage, la 
trace d’une fenêtre à coussièges avec archère-canonnière dans l’allège, dirigée 
vers le donjon. Au rez-de-chaussée subsiste une archère qui défend la 


courtine N, et une autre qui défend la courtine ©. 


La tour NO avant et après l’écroulement 


A ce niveau, on trouve aussi les traces d’une fenêtre avec archère canonnière. 
Actuellement, la fenêtre est entourée de pierres arrondies comme on trouve 
dans les fenêtres similaires, mais l'emplacement des coussièges est 


grossièrement comblé. Les pierres arrondies qui sont en b, sur la photo ci- 


7 


dessus, sont restées en place après l’écroulement de la tour et les mêmes 
pierres retrouvées dans les débris ont été replacées en regard des premières 
Une cheminée et un corbeau nous permet d'évaluer la hauteur de plafond 


d’origine. 


La tour SE 


2° étage (1634) 


plancher du XV° 


1 étage (1634) 
plancher du XV° 


ee D 
sol du XIV® 


Semblable à la tour NO, elle défendait l’entrée du château et les courtines S et E. Elle 


possède trois niveaux, comme la tour NO ; le troisième est en faible encorbellement 
sur quarts-de-rond. Au rez de chaussée, on voit trois archères : une est dirigée vers 
l’entrée, une deuxième, relativement large, est dirigée vers l’entrée du chemin de 
défilement, et la troisième commande la courtine S. 

La hauteur du plafond du rez-de-chaussée a été diminué par les travaux de 
soutènement effectués en 1634. Les pierres qui le composent sont plus grossières et 


de couleur brun-foncé. Dimensions des fenêtres à coussièges : L 119, H 197. 
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Le bandeau de la tour, constitué par l’encorbellement en quarts de rond semble 
correspondre avec la base de la fenêtre qui a un plancher (en jaune) de 1634. 
Ce bandeau constitue donc un plancher du XV° siècle qui rend possible le tir par les 


fenêtres à huchettes, actuellement inutilisables car elles sont trop hautes. 


La façade E 


Le niveau du sol du rez-de-chaussée A (sur la photo ci-dessous) qui est 
déterminé par l’évacuation d’eau d, daterait du XIV° siècle ; il permet 
l'utilisation aisée des archères a. Le plafond du rez-de-chaussée est 
certainement abaïssé par rapport à son niveau d’origine par les travaux de 
soutènement de 1634. Aux deux étages supérieurs, les postes de défense b et 
c sont inaccessible à partir du plancher de 1634 (actuel). Comme à la courtine 
O, la base de la fenêtre B du premier étage, ici à 90 cm du sol, semble 


correspondre à un niveau de plancher du XV* siècle. 
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Au niveau C, les trois fenêtres de tir étaient protégées par des huchettes dont 
on voit encore, à l’extérieur, les deux fixations en métal au-dessus de la 
fenêtre dirigée vers l’entrée. Au même niveau, vu sa position par rapport au 
plancher actuel, une archère (voir photo en bas de page suivante) qui 
commande la courtine S pourrait s’être trouvée dans un escalier. Les deux 
consoles qui soutiennent le linteau sont des quarts de rond, le même motif 


qu’à l'extérieur. L’épaisseur du mur de cette tour est de 160 cm. 
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Les foires médiévales 
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Ave, non loin de Lavaux, se situe le croisement de deux grandes voies 
omaines. Il s’agit des voies Bavay — Nassogne (où se trouvait une villa 
impériale) et Reims — Cologne. Ces grandes voies romaines ont-elles continué 
à être parcourues par les marchands et les pèlerins au Moyen-Âge ? Les 
historiens sont divisés sur le sujet. 
Mais on peut penser, qu'au Moyen-âge, les environs de ce carrefour étaient 


des lieux propices à des échanges commerciaux. 
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Les seigneurs de Lavaux étaient des sous-avoués du seigneur de Mirwart, pair 
du duché de Bouillon, avoué de l’abbaye de Saint-Hubert. L’avoué de Saint- 
Hubert prêtait entre les mains de l'abbé un serment dont les termes résument 
ses devoirs et ses obligations pour le sujet qui nous occupe : « vous garderez 
d'empêchement pèlerins et pèlerines, visitant le glorieux corps saint, à votre léale 
puissance, et aussi marchands et marchandes, venant faire leurs marchandises aux 
fêtes accoutumées, et tiendrez les chemins sûrs. (...) protéger les pèlerins et les 


marchands et à veiller à la sûreté des chemins.»° 


26 Chronique de l'abbaye de Saint-Hubert, dite Cantatorium, Bruxelles, 1847. 
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Le château de Lavaux fut construit à une centaine de mètres au sud de la voie 


S 
AS SOA AL 
“one / Er 


romaine Bavay - Nassogne. Deux grandes foires se tenaient au village: une à 
la Sainte-Anne (le 26 juillet), et une à la Sainte-Catherine (le 25 novembre). Il 
y avait, en outre, un marché chaque mercredi. 

Aucun document ne nous permet de connaître le nombre de jours où se 
tenaient ces foires : cependant, la foire de juillet, qui existait toujours en 1866, 
se tenait durant deux jours. Au XIX' siècle, on y vendait toujours du drap, des 
étoffes de coton, des toiles et plusieurs autres marchandises. Dans le registre 
des cens et rentes de la seigneurie, de 1641 : « une franche foire la sainte anne 
et saint catheraine Avec pouvoir de tenir marche chasque mercredy de la sepmaine 


et droit de foire d’estalage et abrocquaige”” » * 


27 Abrocquaige : terme qui concerne les étoffes ; foire franche : foire exemptée de certains droits 
28 A.E.N. (Archives de l’état à Namur), fiefs et seigneuries, n° 186 à 202 
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Au Moyen-Âge, les marchands de France, d'Italie, de Flandre, d'Allemagne, 
de Hollande, des pays du Nord, se rencontraient aux grandes foires de 
Champagne. Pour certains marchands y allant et en venant, ou se dirigeant 
vers les marchés aux draps de Namur, de Huy et de Liège, le croisement d’Ave 


était un passage obligé. Il se tenait sans doute à Lavaux une foire que nous 


qualifierons d'étape. Cette foire était internationale ! 


Nous en possédons la preuve par la présence d’une pierre de mesures ou 
étalon de mesures, qui se trouve actuellement maçonnée dans le parapet du 
pont en pierre, côté château. 

Elle mesure 87,5 cm sur 34,5 cm. On y trouve un trou d’un diamètre et d’une 
profondeur de 4 cm ; probablement la mesure de la roquille de Bourgogne, 
d’une contenance de 3,5 cl pour les liquides, et, gravés en deux lignes creuses, 
le pied de Bourgogne, et l’aune de Provins pour les draps, car dans ces 


marchés « tout est à l'aune de Champaigne » *”. L’aune de Provins était celle de 


29 Dès le XIF siècle, un certain nombre de villes, fabriquant des draps, étaient obligées d'envoyer vendre ces 

marchandises aux foires de Champagne et de Brie et non ailleurs. Ces villes, d'abord au nombre de dix-sept, 
composaient l'association commerciale appelée : La hanse de Londres, quoiqu'elle paraisse d'origine flamande, 
car c'était à Bruges qu'était choisi le comte de la hanse, et, à Ypres, l'officier secondaire appelé Scildrake, ou porte- 
enseigne. Cette association se recrutait comme les corporations du moyen-âge. Le droit d'entrée différait, suivant 
que le récipiendaire était ou non fils de maître. Nul ne pouvait se faire recevoir qu'à Londres ou à Bruges. En 1292, 
Philippe-le-Bel défendit à ses baïllis et prévôts d'arrêter ou de faire arrêter les marchands des dix-sept villes, pour 
le compte de leurs seigneurs particuliers, sans une permission spéciale du roi. Dès les premières années du XIII° 
siècle, le nombre de villes comprises dans cette hanse était dépassé. Une liste dressée dans le cours de ce siècle le 
porte au moins à vingt-quatre. Dans d'autres, ce nombre dépasse cinquante, même soixante dès 1206. Il paraît que, 
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Champagne, de Bourgogne, semblable à celle de Dijon et de Troyes. On 
appelait aussi « aune des tisserands ». 

« L'aune de Provins utilisée aux foires de Champagne »*, « l'aune et le pied de 
Provins faisaient loi en Champagne »*', « L'aune de Champagne fut prise pour 
mesure-type par les différentes villes associées à la hanse de Londres »%. La foire 
de Lavaux, recevant les marchands allant et revenant des foires de 
Champagne, utilisait, pour les draps, la mesure qui avait cours dans ces foires 
et non les mesures locales. 

S’il y a unanimité pour 5 auteurs sur 7, consultés à ce sujet, quant à la valeur 
du pied de Bourgogne (33,11 ou 33,12 cm), il n’en est pas de même pour 
l’aune. L’aune de Provins vaut deux pieds et demi de Bourgogne, soit 82,8 cm, 
chiffre donné par 2 auteurs sur 10. Les autres nous donnent : 80.83 (1 
auteur), 81,18 (1 «), 81,2 (1 «), 81,3 (2 »), 82,0 (1 «), 82,5 (1 >»), et enfin 86,0 
(1»). La pierre de Lavaux nous donne 80 cm. Quoiqu'il en soit, l’aune de 
Provins/Champagne ne peut être confondue avec les autres aunes qui sont 
nettement différentes : l’aune de Paris fait 1,888 m ; l’aune de François Ier, 
1,19 m; l’aune de Lille, dite aussi de Brabant, de Bruges ou des Flandres, 
0,693 m. 

En Franche-Comté, l’étalon de l’aune de Provins avait été gravé dans une 
barre de fer sous le portail de l’église Notre-Dame de Dole. 

Ces mesures étrangères n'étaient pas utilisées à Lavaux où les habitants 
utilisaient les mesures de Liège ; le pied de Saint-Lambert valait 29,2 cm et 


l’aune de Liège, deux pieds un quart, soit 65,6 cm *. 


quand la plus grande partie des marchands des dix-sept villes manquaient aux foires, les marchands qui y étaient 
étrangers pouvaient se dispenser de payer le prix du loyer qu'ils s'étaient engagés à payer. Au XIIIe siècle, ces 
villes belges, faisaient partie de la Hanse de Londres : Huy, Liège, Namur, Nivelles. - Les marchands de ces villes 
pouvaient passer par Lavaux. - (Histoire de la ville de Troye et de la Champagne méridionale, premier volume, T. 
Boutiot, Troye, Paris, 1870 

30 Michèle Porte (voir la bibliographie qui suit). 

31 Bibliothèque de l’Ecole des Chartes. 

32 Annales du pays de Lagny. 

33 Instruction sur les nouvelles mesures publiée par ordre du ministre de l’intérieur en exécution de l’arrêté des 
consuls du 13 brumaire an IX, Thomassin, Liège, an X. « L’aune vaut deux pieds un quart » : décrets du prince- 
évêque du 10 avril 1652. 
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Cette pierre n’est certainement pas à sa place d’origine. Afin d'éviter tout 
dommage qui pourrait survenir à l’occasion d’un accident, il conviendrait de 
la retirer et de la confier au château où elle sera définitivement à l’abri de tout 
dommage, dégradation ou vol. Ce rare témoignage du commerce médiéval 


mérite d’être exposé pour l'édification des visiteurs du château. 
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